
« "Cet acharnement est tel que dans les 
quartier» SOU-IMS, oa assassine encore tes 
soldats et les officiers qui passent isolément. 
A"ji»si les représailles sont terribles, pa tout 
on fnsitle surplace les fédérés qu'on rencon
tre. A la mairie de la rue de la Banque, le» 
exécutions se succèdent, depuis trois jour» 
sans interruption et les femmes, c'est horri-
We à. dire, ont fourni un contingent consi
dérable. .Malheur à. ceux qui sortent sans 
papiers qui puissent justifier de leur identité 
et dpnt l'apparence est suspecte ! 

« Paris est — à la lettre — à feu et à 
sang et la sauvagerie de nos ennemis ne jus
tifie que trop les rigueurs dont on use.Les 
fédère», dent l'exaltation est entretenue par 
une ivresse oontinue, sont aujourd'hui accu
lés sur les hauteurs de Belleville, de Ménil-
m autant ot de Charonnw.Oo le»cerne et il 
n'en sortira guère de vivants du repaire où 
ils sont acculés. Aussi, dans leur désespoir, 
il» bombardent Paris, et tous les quartiers, 
sou» Ienrfeu, reçoivent encore des projec
tiles de toute sorte.Boites à mitrailles, bom
bes, obus pieu vent au hasard de tons côtés. 

« En outre des combattants dont on sera 
bientôt maiire, il reste une population exas-
pérée de sa défaite et qui tente partout de 
siiïislres vengeances. Des femmes, des en
fants, sont à chaque instant arrêtés porteurs 
«le pétrole. Aussi l'on bouche partout les ou
vertures extérieures des maisons et le soir 
défense est faite de circuler autre part que 
sur la chaussée. Il y a, d'ailleurs, peu de 
monde dans les rues,le gaz n'est pas allumé, 
par prudence.el chacun ne pense qu'à se re
poser d-is rudes émotions de la semaine. 
Ceux qui tiennent encore sur pied font la 
chaîne aux incendies où les travailleurs man
quent toujours, malgré que las pompiers de 
province soient arrivés ici en grand nombre. 

« Il pleut depuis hier, mais le temps est 
calm», heureusement ; si le vent d'ouest 
avait soufflé depuis mardi, des quartiers en
tiers eussent été détruits. 

» De notre observatoire où nous interro
geons l'horizon, il n'est pas de nuit cette 
semaine où l'on n'ait signalé 8 ou 10 foyers 
d'incendie à la fois. Je n'oublierai jamais 
celle de mardi :ï mercredi. Le carrefour delà 
me de Lille et de la rue du Bac était en 
flamme* a 10 heures ; à minuit les Tuileries 
«léclairatent les premières lueurs qui s'é-
< happaient du pavillon central ; à t heure 
1/2, celui-ci s'effondrait entre les deux four
naises des pavillons de Flore et de Bohan. 

1 , « Pour compléter l'horreur de ce tableau, 
. il faut y ajouter les clameurs des couibat-
' lauts» le son du tocsin, le sifflement et l'é

clatement des obus lancés à la fois de l'Arc-
de-Tnomphe sur les batteries fédérées de la 
terrasse des Tuileries et par ces derniers 
contre les attaquants. Le combat avait lieu 

. en même temps dans le quartier Saint-Ger-
. main, sur les quais ; d'un autre côté, les 

troupes attaquaient la Madeleine, le Grand-
Opéra.C'était infernal! 

< La lutte s'est continuée autour de nous 
pendant deux jours ! l'armée s'avançant 
toujours, prenant Montmartre à revers et à 
gauche ; le petit Carreau, les Huiles et le 
boulevard de Séba«-lopol au centre, pendant 
que la droite enlevait la Croix-Bouge, la rue 
de Rennes et le Luxembourg. 

< Le combat a été terrible partout, en 
avant de l'hôtel-de-ville dont quelques pier
res noircies marquent seules l'eapUcement; 
les maisons d'angle qui avoisinent la tour 
Si-Jacques sont brûlées et détruites.Unean-

' tre maison, située à l'encoignure de la rue 
(le Rivoli et de celle du Louvre et qu'habitait 
M.Lârivière, du Coin de Rue, n'existe plus. 
J'ai vu retirer des premiers décombres un 
fédéré grillé et dont le fusil brûlé et tordu 
par le feu, attestait que, comme beaucoup 
d'autres gredin*, il avait péri dans le foyer 
qu'il avait allumé. 

Le vieux Louvre est sauvé, une de ses fa
ces en équerre sur les jardins de l'Infante a 
seule souffert, elle est criblée par les pro
jectiles lancés du quai de l'Hôtel-de-Ville. 

Le Palais de Justice est brûlé, avec les 
nouveaux bâtiments de la cour de Cassation. 
La Préfecture de police est brûlée. Le Théâ
tre lyrique, la porte Saint-Martin, la maison 
Deffien, l'Ambigu brûlé». Sur la rive gauche, 
outre les maisons particulières, la caisse 
des dépôts et consignations. la Légion d'Hon
neur, le Conseil d'Etat, brûlés. Le Ministère 
dés finance, une partie de la rue Royale, 
brûlés. Le Grenier d'abondance est égale
ment en feu depuis deux jours. L'entrepôt 

qui nagaient sur le lac, emportait tran
qui l lement, pour le souper de sa famille, 
les nobles oiseaux suspendus sur son 
épaule . 

Mais Richard ne songeait pas à punir 
ces infractions à s e s ordres . Il ne ra
lentit pas le ga lop de son cheval qui 
soulevait des flots de sable autour de lui, 
et il nnssa rapid-'.me if i i inrès d e c e a d é 
vastateurs , que sa présence p a r u t | d é -
c o n e e i U r un p e u . li ulteiguit ainsi 
l 'éminence sur laquelle s'élevait le pa
vil lon gothique . 

Devant l'entrée, Clarence et que lques 
paddies se promenaient en long et en 
large, lort impatients en apparence d'al
ler voir ce qui se passait du côlé de 
Stone-House . Clarence voulut parler 
au capitaine ; mais celui-ci , mettant 
pied à terre, lui jeta la bride de son che
val et entra dans la tour, dont la porte 
était entr'ouverle. 

Miss Avondale et sa gouvernante s e 
trouvaient seules dans la pièce .é légante 
que nous connaissons ; sur un guéridon 
était encore servi un déjeunera ( a n g l a i s , 
auquel personne n'avait fait honneur, et 
qui semblai t avoir été oublié au milieu 
des grands événements d e la journée . 
Mistress Jones , femme d'un certain âge , 
et qui avait é levé sa j e u o e maîtresse , 
était ass i se dans son fauleuilet se cachait 
le v i sage dans s e s m a i n s . Quant à Nelly, 
encore vétuo de son jolie négl igé du malin, 
elle *e promenait d'un air égaré;ses yeux 
bril lants de f ièvre,son teint rouge témoi
gnaient d'une agitation extraordinaire, j 

de Bercy semble atteint. Hier soir, à 10 heu
res, on signalait un nouveau foyer, c'étaient 
les magasins ou docks de la Villetle et peut-
être les nouveaux abattoirs. 

Quel cauchemar horrible nous étreint de
puis lundi! 

On commence, aujourd'hui, a désarmer le 
garde nationale ; ce soir, à 6 heures, toutes 
les armes devront être rendues dans notre 
quartier. Une exception, très-honorable pour 
nous, permet au bataillon de la Banque d« 
continuer son séVvice. 

E t u d e p o l i t i q u e 

LES DEUX PROGRAMMES DE 178» 

S U I T E . — Voir noire numéro d'hier. 
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Les nombreux talents enfantés sous la 
restauration par lo souffle puissant et 
fécond de la sage liberté ont avorté s o u s 
lé régime de 1830 et sous le second e m 
pire. L'esprit délétère du siècle passait 
sur eux dans l'âge viril et leur inspirait 
l'orguai l, l 'ambition, le doute, le scep
ticisme, l'incrédulité, les pass ions arden
tes sans limites et sans frein. La politi
que leur présentait un flambeau trom
peur qui les égarait. Autrefois, le culte 
du beau, du bien, de la grandeur ani
mait tous les esprits supérieurs et im
primait son sceau s y r leurs ouvrages 
écrits pour la postérité. Aujourd'hui, on 
écrit pour le jour, pour l'heure, pour la 

Î-lèbe; on recherche la laideur, la tiif-
brmité, la monstruosité au physique et 

au moral; voilà la pâture quotidienne 
que l'on jette à la tourbe des lecteurs, 
à des esprits blasés; et ainsi la seconde 
moitié du dix-neuvième siècle a été mar
quée à l'empreinte de la stéril ité. 

Un accroissement général d'aisance 
et de bien-être s'est produit en France, 
par la progression constante du mouve
ment commercial et industriel , par le 
développement de la viabil ité, par la 
création o e s chemins de fer et l'emploi 
de la vapeur sur terre et sur mer, et 
principalement par la diffusion rapide 
de l'or extrait des mines de la Californie 
et de l'Australie. Et cependant , loin de 
satisfaire les esprits , ces bienfaits de la 
fortune n'ont fait, en quelque sorte, qu'ir
riter leur convoi l ise , accroître leurs dé
sirs et st imuler les sent iments d'impla
cable jalousie contre ceux qui ont été les 
plus favorisés . Le malaise semble croî
tre tous les jours; chacun, les yeux fixés 
sur un voisin p l u s o i u l e n t . plus haut pla
cé, envie son sort, et, mécontent du s ien, 
se sent davantage dévoré par la fièvre 
de l'or, des jouissances et des gran
d e u r s . 

Les olasses commerçantes se dist in
guaient autrefois p i r une probité scru-
f)uleuse qu'entretenaient so igneusement 
a vigilance des syndics dos corporations 

et de sages règlements . Que l'on exa
mine les habitudes et les pratiques du 
commerce actuel, que l'on compare et 
que l'on juge ! 

Ainsi le poison circulait continuelle
ment dans toutes les ve ines du corps 
social . L'instruction matérialiste, la 
p r e s s é e bon marché, les feuilletons, les 
romans, les écrits impies , démagogiques 
et social istes , les pièces du théâtre l icen
c ieuses , le luxe effréné, tout était mis 
en œuvre pour amollir et corrompre les 
populations. Et toutes ces incitations 
partaient d'en, haut, des gouvernants 
l ibéraux, républicains ou impérial is tes . 
Et, de toutes parts, on vantail le pro
grès social, le développement de la civi
lisation, les idées humanitaires et la su 
périorité du siècle présent sur les s iècles 
passés , de la France nouvel le sur l'en-
cienne France. 

1789—1870-71. Voilà l'aurore et le 
couchant de la révolution française ! 

1 , | — 

1789 vit s 'assembler la nation fran
çaise; elle dressa el le-même, e t libre
ment, sa grande Charte; elle écrivit s e s 
cahiers, programme d'union entre le roi, 
la nation et tous les corps de l 'Etat; 
programme de sages réformes et de re
tour aux anciennes l ibertés . 

Mais 1789 vi l aussi le programme de 
deux êtres pervers, du duc d'Orléans^ 
puissant par l'or, et de Mirabeau, p u i s 
sant par l'éloquence; tournant l'un et 
l'autre contre Dieu, contre les hommes , 
contre eux-mêmes , l e s dons précieux qui 
leur avaient été si abondamment dépar
tis pour l 'avantage e l l e bonheur de tous. 
Ils s' insurgèrent contre la Divinité et 
contre la France . Que l'on se rappelle 
les révélations de Chamfort et le plan 
qu'il a retracé au mois do mai 1789 : 

Démolir de fond en comble l'édifice so 
cial ,abolir le culte catholique, les moeurs, 
toutes les vieil les vertus , dont aucune ne 
pouvait servir, antiquailles de préjugés; 
<— renverser le trône, établir un nouvel 
édifice moins gothique et plus régulier, 
où H n'y aurait pas tant d'étages, où tout 
serait de plain-pied; — aller, il est vrai, 
plus loin que la nation ne l'entendait et 
ne le demandait , niais la-nation ne savait 
pas ce qu'elle voulait ; on lui ferait vou
loir et on lui feraitdire ce qu'elle n'avait 
jamais p e n s é ; c'est un grand troupeau, 
qui ne songe qu'à paître, et qu'avec de 
bons chiens , les bergers mènent à leur 
gré;—si elle desapprouvait ces projets, 
ce ne serait que t imidement e t sans bruit; 
pour lui en imposer, on auiait les vau
riens, cette c lasse déterminée, qui ne 
voit rien pour elle à perdre dans un 
changement , et qui y voit tout à gagner; 
— on enrôlerait des Démoslhènes à un 
écu par tête, oraleufs é loquents des ca
barets, des places publ iques , des jar
dins et des quais ,annonçant des ravages , 
des incendies , le sang versé , la disette, 
la famine; — on aurait des chefs, intré
pides d è s le moment qu'i ls se seraient 
montrés rebelles et qu'ils se croiraient 
criminels , car il n'y a plus à reculer, 
lorsqu'on n'a derrière soi pour retraite 
que l 'échafaud;— on emploierait Tordu 
ducd 'Or léanse ton promettrait le pillage: 
déjà, à titre d'essai, le duc d'Orléans 
avait fait saccage f laœanufac ture de Ré
veil lon;—il détestait j e roi et encore plus 
la reine, et il espérait monter sur le 
trône; — de Paris , centre des provinces , 
l'esprit républicain irait leur porter sa 
chaleur et sa lumière; sans doute, oes 
e s s a i s étaient d e s cr imes , ces mil ices 
étaient des brigands: mais il le fallait 
bien; que ferait-on de tout ce peuple en 
le muselant d--s principes de l'honnêteté 
et du j u s t e ? Tout ce qui ébiit nécessaire 
à la révolution, tout ce qui pouvait lui 
être utile était j u s t e . • C'était là le.grand 
et Tunique prinçi^â.''-. ' . ' . : . 

Tel était le programme de Mirabeau.! 
'était la contradretion complète des 
eux de la F r a n c e ^ t de ses cahiers de 

do léances . C o q u e voulait la nation, il 
le rejetait; ce qu'elle repefussait, il lé de 
mandait avec empressement . D'un côté, 
C'était la réforme,dei'autre, la révolution, 
et quelle révolution ! 

Tont cela devait être détruit : la reli
gion , la morale, la royauté et- toutes 
les anciennes institutions. 

Que devait-on établir sur ces ruines 
amoncelées ? Une société sans Dieu, sans 
religion, et dépourvue même des prin
cipes que la nature % gravés au fond de 
tous les c œ u r s . 

Qui devait régir celte société natu
rel le? De ces deux complices réunis pour 
la destruction générale, l'un devait bien
tôt trahir l'autre ; lorsque les r ichesses 
du duc d'Orléans seraient épuisées , le 
tribun populaire le rejetterait comme un 
instrument désormais inutile. Un ré

g ime républicain, où toutes les ambit ions 
peuvent se développer, serait subst i tué 
à la monarchie . Le corps des avocats , 

C 
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A la vue de Richard, elle s'avança brus
quement et le salua avec une politesse 
pleine d'amertume. 

— Je vous remercie d'être venu , capi
taine O'Byrne, dit-elle; c'est une grande 
faveur, et j'en s ens tout le prix . . . Le 
soleil a tourné pour vous , monsieur O'
Byrne,et les enfant» de Brond ubh pren
nent leur revanche aujourd'liui-contic Ks» 
descendants de John Mulon; c est juste , 
sans doute .Si j'étais en humeur de citer, 
je pourrais peut-être vous 'appeler les 
textes des anciennes poésies qui prédi
saient ce changement . Recevez m e s féli
citations, mi lord O'Byrne ! Vousqui vous 
cachiez,il y a deux jours ,comme un mal
faiteur et un proscrit, vous commandez 
ici maintenant; vous êtes le chef de ces 
scélérats qui nous chassent de notre mai
son e tmenacentde ne pas en laisser pierre 
sur pierre. . . E h bien,monsieur, malgré 
tout le mal que vous m'avez fait dans 
cette journée, ce n'est pas v o u s encore 
qui mien avez fait le plus ! 

Et elle reprit sa promenade en se frap
pant le front avec désespo ir . 

— Abandonnée l abandonnée ! mur
murait-e l le . Sir Georges, cet égoïste , ce 
lâche, passe encore; mais mon père,mon 
père, pour qui j 'avais tant de respect et 1 
d'amour 1 

Cette douleur était si profonde et si 
vraie, que Richard,malgré les torts qu'il 
croyait pouvoir reprochera la j e u n e An
gla ise ' fut v ivement é m u . 

— M i s s Avondale , dit-il d'un ton péné
trant, votre position me touche et je vou-

drais l 'adoucir. Comme vous,j'ai été cru
e l lement éprouvée ,depuis peu ,dans m e s 

. affections de famille, et je sais combien 
sont duuleureusesde pareilles b lessures! 
Mais si je ne puis rien contre ce qui fait 
l'objet principal de vos plaintes, il es t , 
du moins ,en mon pouvoir de v o u s prolé
ger , et partout où j'aurai d e l'autorité 
v o u s serez respeclep comme moi-même. 
— Ah !je sa i s , répliqua Nelly de son ton 
ironique ; on m'a annoncé, en effet, que 
le capitaine O'Byrne était vainqueur g é 
néreux ; que je ne serais ni prisonnière, 
ni mise à raçon, ni gardée en o t a g e . . . 
C'est une générosité de prince, et j'en 
dois saits doute desiremercîments à lord 
O'Byrne.Qu'il les reçoive donc ! . . .Après 
tant d'aimées d oppression, les héritiers 
des anciens maîtres du sol pouvaient , 
avec une apparencedejus t i ce , semontrer 
impitoyables envers-la race d e s usurpa
teurs; ils pouvaient , par exemple , abuser 
de leur position pour torturer une j e u n e 
fille oubliée par ses parents : cette con
duite eût été en rapport avec les trad itions 
barbares doi i t i ls conservent si rel igieuse
ment le souvenir . . . Je d is eux, ajoutâ
t-elle en se reprenant, et cependant moi 
auss i ,pauvre folle s a n s c e r v e l l e j e m'étais 
la issé prendre à la sauvage poésie de ces 
t emps reculés; j'étais pleine desympalh ie 
pour les va incus; je regrettais presque 
d'être née parmi les va inqueurs . . Oh ! 
j 'en s u i s bien punie ! Je sa i s maintenant 
ce qu' i ls appellent patriotisme et liberté : 
c'est pi l iage ,v io lence , assass inat I — N e 
parlez p a s ainsi ,s'écria Richard; malgré 

si bien dépeint par Marmontél, s'empa
rerait du-pouvoir; il formerait une ar i s 
tocratie dont Mirabeau serait le chef. 
Les princes de la parole remplaceraient 
les Eminënces et les Grandeurs déchues 
et proscri tes; ils sapaient les bergers 
perpétuels d e c e grand troupeau detrente 
millions de bipèdes, qui ne demandaient 
qu'à paître. 

(A suivre.) 

-
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. . I n b * t c l l c r p o l i t i q u e 

Hélas L si les temps a'éuienl pa* si cruel
lement tristes, M l'on pouvait rire, si l'on 
osait môme sourire, de quelle verve gau
loise ne serait-on p «s saisi après avoir lu-la 
tîne héroîoo-burlesque que l'ex-citoyen Vic
tor Hugo vieut d'élucubrerad usum de l'Indé
pendance belge. 

Il y a de tout dans ce pathos qui oscille, 
comtne un pendule affolé, d'une antithèse 
à l'autre et laisse le lecteur ébahi de l'insa
nité culminante à laquebe peut arriver quem 
Jupiter vult perdere. 

Mais, comme le dit lui-même le poète, q ti 
voit sombrer la grandeur de son talent dans 
l'éu-oite-v-e de sa politique : 

« La démence n'est pas un forfait, c'est une 
» maladie ! » 

Oui, il y a de tout dans ce faelum d'ou-
tréuuidante personnalité qui, de sa propre 
autorité, traduit à sa barre le droit oublie, 
la France outragée et les nations hospitaliè
res. 

Il y a de la folie et de la criminalité, il y 
a de la superbe et du ridi< ule. 

t De C Assemblée ou de la Commune, la-
» quelle est la vraie COUPABLE ? L'histoire le 
t d ra. » 

Non, Monsieur Hugo, l'arrêt a devancé 
l'heure. Un Français doit répondre sans hé
siter ; un sauvage s'étonnerait qu'on osât 
poser cette question. 

« L'incendie de Paris est un fait monstrueux. 
» Mais n'y a-t-U p is deux incendiaires * Atten-
» dons pour juger. » 

Non, monsieur le vicomte, n'attendons 
pas pour condamner et pour exécuter les 
fauves féroces qui braient, qui tuent, qui 
déchirent la France, qui révoltent le 
monde ! 

Et, c'est un crime de lè*e-nation que d'o
ser soi, si grand homme que la poésie vous 
ait fait, attenter ainsi a la majesté de tapa-
trio, de U civilisation et de la conscience. 

Quoi ! on incendie nos maisons, on dé
truit le travail, on saccage nos rich>s*es, on 
ruine nos enfants, on assassine nos soldats 
on nous déshonoré devant l'étranger,et vous 
vous élonmz qu'on fusille ! 

Moi je m'étonne que nos officiers puissent 
obtenir de leurs troupes qu'elles fassent des 
prisonniers 

« Ici le crime est aussi bien dans l'Assem-
» b lée que dans la Commune. » 

El la plume qui a tracé CPS lignes rebelles 
n'est pas tombée de vos mains quand vous 
avez placé sur le même rang les honnêtes, 
les seuls représentants de la nation et les in
fâmes bandits cosmopolites qui ont .ait de 
Paris viole, leur rep.ii-e à jamais maudit! 

Vous n'avez pas déployé votre génie, vous 
n'avez p.isciévos accents les pi <s généreux, 
les plus sublimes pour pleurer sur notre 
armée qui se fait tuer afin de nous sauver, 
pour écraser sous l'analhême l'écume sortie 
des bas-fonds de l'Europe épouvantée ! 

t Si vous tuez sans jugement, vous assassinez. 
Jugez condamner, puis exécutez.— Je pourrai 
BLAME» mais je ne FLÉTRIRAI pas » 

Qui donc vous a donné le droit de blâmer 
ou de flétrir les représentants du peuple 
français ? 

Il fallait, vous taire, moniteur. 
Vous êtes le seul ! — R gardez autour de 

vous. 
Vous êtes le seul qui ait osé élever une 

voix coupable en faveur des plus grands cri
minels. 

Vous êtes le seul ! — Heureusement, c'est 
assez ! Votre châtiment s--ra,désormais, le si
lence qui va se faire pour toujours sur vo
tre orgueil. 

De la France que vous essayez de meur
trir, vous passez à la Belgique, que vous 
insultez. • 

Ici la note change; vous étiez to«t à l'heu
re tragiquement insurgé, vous devenez co-
miquement offenseur. 

La Belgique, qui vous a accueilli sur sa 

les égards dus à votre sexe et à votre 
malheur, je ne souffrirai pas q u e v o u s 
v o u s exprimiez ainsi en ma présence ,sur 
le compte de ces malheureux que la 
misère et l'injustice ont poussés à une 
révolte lég i t ime. . . Quant à moi qui les 
commande , ajouta-t-il en attachant sur 
Nel ly un regard perçant ,miss Avondale , 
je l 'espère, ne me contestera pas mon 
droit de proléger une femme d e mon 
sang, quoique miss Avondale ait part, 
e l le-même, aux cruelles intrigues dont 
ma pauvre s œ u r a manqué d'être vic
time ! 

Un étonnement réel se peignit sur les 
beaux traits de Nej ly . 

— Votre sceui '.. . . Des intrigues aux
quel les j'ai pris part?répé la- t -e l l e . Je ne 
vous comprends pas, monsieur O'Byrne, 
et je vous prie de vous expl iquer .—Quoi ! 
s'écria Richard avec explosion, il serait 
poss ib le . . . Oh ! Dieu fasse que' je me 
sois trompé en vous accusant de cette 
od ieuse complicité l Maisce matin,quand 
vous avez écrft à • m i s s O'Byrne pour 
l 'engager à se rendre ici, ignorïez-vous 
réellement que lord Avondale venait de 
s igner l'ordre d'arrêter ma sœur? — A r -
rê termis s O'Byrne! c'est de la folie, de 
l 'exlravagance. . . Par grâce ,donnez-moi 
le mot de ces é n i g m e s . — Eh bieu donc , 
miss AvondaieJ'aurai encore le courage 
do vous apprendre moi -même ces horri
bles secre t s . 

(La suite à un prochain numéro. ) 

terre de liberté.rejette de son «tin les meur-
<rieve» dent luu luuau mulUs flraaag aooilte-
raient son territoire. 

Et vous dites, sans bésitatjqn e& «ans ver-
gogne, au gouvernement belge, qu'A 1 tari. 

Et vous vous permettez, vous, son bote, 
d'offrir chez-lai un refuge aux assassina dont 
il ne vt-ut pas ! 

c Je fais d la Belgique cet honneur. » 
Hola ! va-t-elle vous répondre :fl .« :4* ne 

» méritais pas ni cet excès d'honneur, ni 
» cette indignité. > 

« Le Gouvernement belge sera ' contre moi, 
» mais le peuple sera arec moi; > 

Mais c'est méconjaUnt, au pramiar ntolf, 
les lois de l'hospitalité que d'essayer de 
fomenter l'insurrection dans le pays qui voua 
a ouvert ses portes. 

« Mais, Monsieur, vous dira le roi des 
> Belges, vous n'êtes pas chez vous, ici, —• 
> vous êtes chez moi — et voas, #avez pas 
> le droit de vous éhiblir, sans autorisaUoa 
* et sans patente, Hôtelier politique des ai-
> caires de la Commune. Suivez les fugitifs 
> du comité da sahit public, si tes Prus-
• siens leur permettent de s'échapper. 

» Rejoignez les bien loin, car les fronOè-
> res de toutes les nation* boODèles voat 
» sc'ferirter.devant eux. 

> Allez, Monsieur, prêcher dans te dé-
» sert vos homélies subversives et ne venez 
> troubler ici ni la paix de mon paya, ni la 
» raison de mon peuple ! » 

Ainsi parlera Léopold II, roi des 
à Victor Hugo, ancien pair de Fïajnee'! 

ADOLPHE DE SCKMTT. 
A Monsieur Victor Hugo, place des 

Barricades, a, Bruxelles, 
Monsieur, 

J'ai lu la lettre que vous venez d'adres
ser au rédacteur de l'Indépendance belçt. 

Elle m'a ému ! 
Merci de cette émotion. 
Je vous reconnais la, maître, vous èMs le 

flambeau ; Versailles est l'éteignoir ! — 
Vous ét-s le soleil qui brille ; moi, je sais 

la plante qui souffre dans l'ombre et qui a 
soif d'un rayon de ce soleil aimé. 

A vous l'avenir, car vous êtes bien la vé
rité et la raison. 

Vous offrez l'hospitalité sainte, — Ecoutez. 
— Vous êtes brave, je serai sincère. — Car 
le paria à qui vous tendez là main, doit la 
vérité à l'astre qui l'éclairé, *u maître «au le 
convie à son foyer, — ainsi que te fleur doit 
son premier sourire au soleil qui l e ranime 
après l'orage. Ecoutez donc, j'ai pétrole tes 
palais des tyrans, — brûlé vingt maison» de 
réac — supprimé douze calotms, — tout cela 
pour la sainte cause politique. —Je voulais 
égaliser — on m'a rabaissé ; j'ai été mé
connu, trabi, pousuivi, maudit. 

Je cherche un asile ; — vous me l'offmz ; 
— j'accepte. 

Le ruisseau va au torrent — le vaincu au 
proscrit. 

Plus de préjugés! l'absinthe. Votrefoyer 
sera le mien ; nous serons inviolables, et 
vous serez l'Evangile, la préface sublime 
d'une commune immortelle et radieuse. 

Tout vôtre 
Jean Htaoyx. 

P.-S. —Inutile de vous dire que tonque 
votre propriétaire vous renverra, je vous 

< suivrai . . . Jkhèz te docteur Blanche. .• 

L'Etoile belge publie la lettre d'Hugo 
et raconte ce qui suit : 

Dire au gouvernement belge : Vous, gou
vernement, vous refusez l'asile aux coaban-
neux; moi,étranger,qui jouis en Belgique eu 
droit a'asile que la loi m'a garanti depuis 
185*2,j'ouvre ma porte aux commune*» et fis 
seront inviolables dans ma maison,cela n'a
vait pas mal le caractère d'un défi. 

Du moins, quelques jeunes gens l'ont-ils 
compris ainsi, et, dans la nuit de samedi à 
dimanche, ils se sont rendus devant la de-
n-eure indiquée par Victor Hugo et ont sonné 
bruyamment à sa porte. 

M. Victor Hugo a répondu en personne à 
cet appel et a ouvert une fenêtre en disant : 
c Qui ôtes-vous ? — Dorabrowski ! répondi
rent les jeunes gens,et nous venons vous da
man 1er un asile. » 

.A e s mots, des sifflets et des huées se fi
rent entendre, et l'an des jeunes gens jeta 
une pierre qui brisa l'une des vitres de la fe
nêtre située au-dessus de la porte. 

La manifestation se borna Ik. 
Dimanche soir, beaucoup de curieux ont 

défilé sur la place des Barricades devant la 
demeure de M. Victor Hugo,et il y a même 
eu quelques attroupements de jeunes gens 
qui ont sifflé comme la veille; ruus,celle fois, 
la maison était gardée par la police, et les 
groupes n'ont pas lardé à se disperser. La 
gendarmerie était consignée dans la caserne 
et prête à intervenir.si sa présence avait été 
nécessaire. 

1 m 

Voici, sur le sort des membres d e l à 
Commune, les détails que nous fournis 
sent , jusqu'aujourd'hui,-les journaux d e 
Versai l les : 

Delescluze, tué. 
Millière, arrêté au Jardin du Luxembourg 

et immédiatement fusillé. 
Billioray allait partir en chaise de poste 

lorsqu'il a été surpris par les marias, qui 
l'ont faâillé. 

Vermorel, fusillé à Montmartre, d'après 
Paris-Journal ; d'après d'autres, il est pri
sonnier. 

Félix Pyat aurait été fusillé. Son corps 
serait déposé à Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Razoua tué sur une barricade. 
Rigault arrêté dans une maison de te rue 

Gay Lussac, emmené au Luxembourg et fu
sillé. 

Courbet, suivant le Gaulois, s'est empoi
sonné. D'après le Parie-Journal, il aurait été 
trouvé caché dans une armoire au ministère 
de la marine. Lorsqu'on voulait l'en faire 
sortir, il opposa une vive résistance et un 
des soldats lui cassa la tête d'un coup de 
pistolet. 

Léo Mei'.let, Brunet et Bosquet, fusillés. 
Ont été également fusillés, d'après lé Fran

çais . 
La Cécilia, Jacques Durand, le docteur 

Parisel. 
La Constitution, de Paris, dit que Lefran-

çaia, Gambon et Amourom ont été fusillés 

. 


